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Prologue
Londres, 1651
Le jour qui devait changer sa vie se leva, clair et froid. Hope Mathews s’éveilla, son chaton serré contre elle, et quitta sans tarder son lit de sangle, disposé dans un coin de sa mansarde. La maison, une vaste bâtisse de plusieurs étages aux pignons pointus, était composée de trois bâtiments reliés entre eux qui semblaient pencher dangereusement vers la rue en contrebas. Elle s’élevait au centre d’un dédale de ruelles et d’allées, dont certaines à peine assez larges pour que deux piétons puissent s’y croiser.
En cette fin de l’automne, un froid mordant se faisait déjà sentir et le givre festonnait les toits, faisant briller la ville sous ses fenêtres tel un pays féerique d’albâtre et de diamant. Parfois, Hope s’imaginait qu’elle était une princesse prisonnière au sommet d’une tour, guettant le beau chevalier qui s’élancerait à l’assaut des murailles pour la sauver et l’emmener au loin.
Les cloches s’étaient mises à tinter bien avant l’aube, troublant cette frange de paix où ne s’activaient d’ordinaire que les boulangers qui commençaient leur journée et les porteurs de torches qui finissaient la leur. La cité ensommeillée commençait à bouger, et une certaine agitation régnait déjà dans les rues du quartier. On venait de signaler l’approche du Lord Protecteur et de son armée. Fortes de leurs récentes victoires en Irlande et en Ecosse, les troupes rentraient au bercail après avoir chassé le jeune Charles Stuart des côtes d’Angleterre.
En dépit des édits du Protecteur contre le jeu, la fête et la boisson, les soldats se comportaient comme ils l’avaient toujours fait, tandis que le bon peuple de Londres, privé de spectacles depuis l’exécution du précédent roi, sortait dès l’aube pour s’assurer les meilleures places sur le passage du défilé. Boutiquiers, marchands de vin, taverniers et filles de joie se préparaient à ce qui promettait d’être une journée des plus lucratives.
Drury Lane, à l’extrémité est de Covent Garden, demeurait l’un des secteurs les plus pittoresques de la ville, même en ces temps d’austérité. Des enseignes aux couleurs vives étaient suspendues à toutes les échoppes. La demeure de Hope se signalait quant à elle par un fier coq de combat qui se rengorgeait devant une sirène aux cheveux d’or, aux grands yeux bleus et aux lèvres écarlates. La mère de Hope se vantait à qui voulait l’entendre que La Joyeuse Drôlesse était cataloguée dans le Wandering Whore et qu’en tant que propriétaire du lieu elle y était elle-même signalée comme l’une des plus célèbres maquerelles de Londres.
Son établissement était l’un de ceux qui escomptaient un grand profit de cette journée, et si Hope ne s’esquivait pas promptement, elle risquait fort de se trouver réquisitionnée toute la journée à faire les courses, racler les cendres et nettoyer les parquets, sans rien voir du spectacle.
Aussi descendit-elle subrepticement l’escalier, puis s’engagea-t-elle dans une allée où elle se joignit à une joyeuse troupe de polissons qui l’accueillirent comme l’une des leurs.
Le soleil s’était levé à présent, la foule grossissait, et les jeunes vauriens se faufilèrent sans mal dans la bousculade, esquivant habilement les chariots et les marchands furieux, tandis qu’ils se remplissaient les poches de fruits et de biscuits chapardés au passage.
Aux approches du centre de la cité, Hope perdit ses compagnons qui s’égaillèrent, en quête d’un perchoir pour observer le défilé.
Le sourd roulement des tambours qui résonnait au loin s’intensifiait d’instant en instant, et elle se mit à sauter sur place pour essayer de voir par-dessus les épaules des spectateurs pressés devant elle. Avisant un balcon accessible, elle fendit la foule et se hissa dessus avec force contorsions. Puis elle se fit une petite place pour jouir d’une vision plongeante sur la rue, ignorant les protestations des autres occupants déjà agglutinés.
D’abord apparut une armée de hallebardiers dans leurs armures étincelantes, marchant en formation rigide au milieu d’une forêt de piques, tandis que résonnait le martèlement de leurs pieds bottés. Puis ce fut Cromwell en personne à la tête des Côtes de Fer, sa fameuse compagnie de cavaliers. Mais le défilé était dénué de la pompe colorée des parades royales — pas de sourires ni de saluts ni d’étalage de magnificence. Armée sans visage, les hommes défilaient rang après rang, sans rien pour les distinguer les uns des autres. Et les vivats qui s’élevèrent sur leur passage étaient plus forcés que spontanés.
Clairement, c’était là une démonstration de force et de pouvoir, une menace voilée et un sévère rappel plutôt qu’une célébration. Mais les assemblées populaires étaient rares dans la ville ces derniers temps, et n’importe quel spectacle était le bienvenu. C’était toujours mieux que rien !
Hope commençait cependant à se demander si l’escapade en valait la peine, quand son attention fut attirée par un cheval noir qui caracolait sur les pavés. L’animal regimbait, secouant la tête, s’écartant sur le côté, rompant l’ordre parfait de la formation, et son cavalier ne semblait pas décidé à le rappeler à l’ordre. Contrairement à ses compagnons, dont le regard était fixé droit devant eux, il semblait contempler la foule avec intérêt. Grand et large d’épaules, il chevauchait avec aisance et ne portait pas d’uniforme, plus semblable à un cavalier ordinaire qu’à un puritain.
Un officier, sans doute, songea Hope, et probablement de haute naissance.
Son cœur s’emballa à sa vue, et une excitation juvénile s’empara d’elle. De loin, l’inconnu semblait jeune et séduisant, exactement comme le preux chevalier de ses rêves. Mais elle avait du mal à distinguer ses traits, que dissimulait son chapeau à larges bords tiré très bas sur le front.
Sa curiosité en éveil, elle se penchait un peu plus pour tenter de mieux voir, quand une soudaine poussée derrière elle lui fit perdre l’équilibre et l’envoya rouler dans la rue en contrebas. Elle se redressa juste avant qu’un sabot ferré ne lui écrase les doigts. Le cheval broncha de peur, et son cavalier proféra une bordée de jurons en tentant de le maîtriser.
Hope dérapa et faillit tomber de nouveau. Entourée de toutes parts par la cavalcade et bousculée d’un cheval à l’autre, elle tâchait de se dégager, mais ses semelles de bois glissaient sur les pavés boueux, rendant ses tentatives vaines. Un coup de pied l’atteignit entre les épaules, tandis qu’un homme lui enjoignait brutalement de sortir du chemin. La panique la gagna. Il arrivait tous les jours que des gens se fassent piétiner à mort dans les rues. Si elle tombait de nouveau…
Une main puissante agrippa soudain le dos de sa robe et la souleva en l’air aussi aisément que si elle avait été un petit enfant. Puis son sauveur la déposa sur ses genoux et passa un bras autour de sa taille, sans se soucier de frotter ses beaux vêtements à son corps boueux.
— Pardonnez-moi pour la brutalité du geste et la perte de vos, mademoiselle. Mais vous risquiez grandement danger d’être piétinée.
Elle leva les yeux et faillit suffoquer. C’était lui ! L’homme qu’elle avait contemplé quelques instants plus tôt, le héros de ses rêves. Il était là, bien réel. Et il avait volé à son secours ! Elle, qui avait la langue bien pendue d’ordinaire, en resta sans voix. Elle aurait si désespérément voulu trouver quelque chose de spirituel à dire ! Mais elle était incapable d’articuler un son.
— Je… je… je…
— Là, là ! Respirez à fond et ne vous inquiétez pas,  lass. Vous avez eu une grosse peur et vous avez besoin d’un moment pour reprendre vos esprits, c’est bien naturel…
Hope retint un gémissement de frustration. Voilà qu’il la prenait pour une bécasse à présent !
— Vous tremblez. Rapprochez-vous et profitez de ma chaleur.
Oh ! Oui, elle avait froid ! Et elle avait failli mourir. Elle se renversa contre lui, les bras étroitement noués autour de sa taille, jouissant du confort et de la sécurité qu’il lui offrait, de la force qu’il dégageait et du battement de ce cœur palpitant à quelques centimètres du sien.
Lorsqu’il drapa sa cape autour d’elle, des vivats s’élevèrent de la foule. Hope ne s’était pas avisée qu’on avait remarqué sa mésaventure. Radieuse, elle adressa alors des signes de la main aux spectateurs, qui manifestèrent plus bruyamment encore leur approbation.
Son sauveur eut un petit rire.
— Nous leur avons fourni une distraction par cette matinée bien morose, mais je crains qu’il ne vous faille suivre la procession à cheval avec moi. Il n’y a pas d’endroit où je puisse vous faire descendre sans risque tant que nous n’aurons pas atteint les portes du palais. Ça ira ?
Elle hocha la tête. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait intimidée.
— Parfait ! Vous êtes désormais en sécurité, lass. Et vous avez la meilleure place ! Détendez-vous et profitez du spectacle.
Elle se sentait comme une princesse dans ses bras et, aussi improbable que cela pût paraître, elle décida qu’il était son prince. Sinon, pourquoi aurait-il croisé son chemin ce jour-là ? Pourquoi l’aurait-elle remarqué ? Par quel hasard serait-elle tombée juste au moment où il passait et quelle impulsion l’aurait poussé, lui, à la sauver, quand personne d’autre n’avait levé le petit doigt ?
Peu importait qu’elle ne trouvât rien à lui dire en cet instant, car c’était le destin qui l’avait conduit vers elle. De toute évidence, ils devaient être réunis.
Pourtant, elle ne savait toujours pas à quoi il ressemblait exactement. Son chapeau plongeait son visage dans l’ombre. Il devait être jeune et beau, à en juger par son menton ferme, sa bouche bien dessinée et l’éclair blanc que dévoilait son sourire. Mais elle n’arrivait pas à voir ses yeux.
Lorsqu’ils atteignirent l’esplanade du palais, il usa de son cheval comme d’un bélier pour écarter la foule, leur ménageant ainsi un petit îlot dans un recoin du mur. Puis il mit pied à terre le premier et la souleva de sa selle comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume.
Une moue taquine aux lèvres, il lui essuya le bout du nez, chassant un grain de poussière. Elle s’empourpra, confuse. Mais le sourire du cavalier ne reflétait que gentillesse et amusement.
— Difficile de savoir à quoi vous ressemblez là-dessous, se moqua-t-il en frottant d’un doigt sa joue maculée de boue. Mais si le reste est à moitié aussi joli que ces yeux-là, ce doit être une vraie vision !
Il lui saisit la main et s’inclina devant elle comme devant une grande dame. Puis il lui glissa une demi-couronne dans la paume.
— Pour remplacer vos chaussures, mademoiselle.
— Merci, milord. Euh… de m’avoir sauvé la vie…
C’étaient là les seuls mots qu’elle avait pu trouver. Son cœur battait si fort que c’était un miracle s’il ne l’entendait pas.
— Pas « milord », lass. Je suis seulement un humble soldat qui est tombé sur un lutin en rentrant chez lui. Cela doit porter chance d’une façon ou d’une autre. Gardez-vous bien, fillette, et souhaitez-moi le meilleur possible !
Elle le regarda s’éloigner. Elle n’avait pas vu ses yeux et ne connaissait pas son nom. Mais elle savait qu’il était à elle et qu’elle le reverrait un jour. Elle eut une dernière vision de lui au moment où il franchissait les portes du palais. Comme s’il avait senti son regard, il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule et lui fit au revoir de la main.
Elle reprit le chemin de la maison avec les orteils gelés, mais un sourire irrépressible aux lèvres et l’impression de planer dans les airs. Quand elle ne fredonnait pas doucement, elle pouffait de rire ou chantait quelques notes à tue-tête.
Elle rencontra bientôt deux des servantes de sa mère, accompagnées du portier. Tous trois se précipitèrent vers elle, hors d’haleine.
Ils l’avaient cherchée toute la matinée.
— Où étiez-vous ? Votre mère a besoin de vous !
Comme toujours, La Joyeuse Drôlesse trépidait d’animation et de bruit. Des rires aigus et des chansons avinées s’élevaient dans l’air épais où flottaient des odeurs de bœuf rôti, de bière et de brandy, mêlées à des relents de parfum éventé et de sexe. Les robes de soie et les jupons des pensionnaires montaient et descendaient l’escalier en bruissant. Et pour ceux des clients qui préféraient l’anonymat, il y avait l’issue secrète qu’empruntaient des gentlemen bien vêtus à qui des femmes à demi nues ouvraient discrètement la porte.
Pour Hope, c’était là un univers familier. Plusieurs de celles qui vivaient là étaient ses amies. Ces dames lui racontaient des histoires tout en lui enseignant à composer des parfums et des bouquets, à maquiller son visage et à se coiffer. Hope n’était pas vraiment intéressée par ces leçons, mais beaucoup de ces filles venaient de la campagne, et elle adorait leurs contes peuplés de princes et de princesses, de magiciens qui exauçaient les vœux et de jeunes filles imprudentes perdues dans la forêt.
Hope voulait à présent une histoire à elle, rien qu’à elle…
Au fil des ans, elles s’étaient mises aussi à lui raconter d’autres histoires — des histoires sur les hommes, bien que sa mère la tînt soigneusement à l’écart des clients. Comment les calmer, les exciter et leur donner du plaisir, mais également comment utiliser un bouchon de cire ou une éponge recouverte de soie pour éviter de tomber enceinte, ou encore une sorte de gaine quand on soupçonnait chez l’un d’eux une maladie vénérienne.
Entre ces causeries sans détour et ce qu’elle avait pu observer par les portes entrouvertes, dans les recoins et les corridors prétendument solitaires, Hope en avait assez appris pour ne pas ressentir le besoin ni l’envie d’en savoir davantage. Des hommes nus — époux, grands seigneurs, jeunes puceaux maladroits et soldats excités — elle en avait vu, mais ce qui se passait dans la maison, ce n’était pas de l’amour.
Or c’était l’amour qu’elle voulait. Et elle venait de trouver le sien.
Son véritable amour.
Non pas que sa mère l’eût approuvée. Depuis toujours, la Mathews s’évertuait à lui inculquer l’intérêt et l’importance d’un commerce avisé. C’était ainsi qu’elle-même s’était élevée au-dessus du rang des prostituées qui écumaient les rues de Londres, travaillant dans les allées le dos plaqué contre un mur, pour devenir une femme d’affaires prospère.
Mais je ne veux pas lui ressembler. Rien ne m’oblige à être comme elle.
Avec force encouragements et gloussements de rire, on la poussa dans sa chambre, où sa mère tout sourire l’attendait avec une tasse de chocolat chaud. Hope lui coula un regard méfiant. La sollicitude maternelle et les petits gestes de tendresse, ce n’était pas son genre d’ordinaire.
— Ah, te voilà, ma chérie. Et juste à temps ! Aujourd’hui est un jour très spécial pour toi.
Hope cilla, perplexe.
— Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas.
— Tu as grandi ici, et tu sais de quoi il retourne. Aujourd’hui, tu vas commencer à accomplir tes devoirs de femme. Toutes ces années, tu as eu un toit au-dessus de ta tête et tu as mangé à ta faim. C’est plus que n’en ont jamais eu la plupart des gosses faméliques de Londres. Mais tu es une femme à présent, tu as eu tes premières règles le mois dernier. Ton plus grand trésor, en dehors de ta beauté, c’est ta virginité. Un joyau de valeur qu’une femme ne peut donner qu’une fois, malgré ce que prétendent certaines vauriennes. Mais cela ne se fait pas n’importe comment. C’est exactement comme d’arranger un bon mariage. Voyons, ne prends pas cet air choqué !
Elle tendit un poing noueux et lui tapota l’épaule avec maladresse. Une manifestation de tendresse bien peu convaincante pour Hope.
— Tu t’attendais à quoi ? Ton avenir est d’être une catin. Tu es tombée dans le chaudron quand tu étais petite, bien que ton père m’ait légalement épousée. Tu ferais mieux de t’habituer à cette idée, parce que tu ne pourras jamais être rien d’autre. Tu ne sors pas de la cuisse de Jupiter, tu n’as pas de fortune, et il n’y a pas la moindre chance qu’un homme convenable veuille de toi. Une fille comme toi ne se mariera jamais. Et d’ailleurs, à quoi cela te servirait-il ? Ton père était un bon à rien. Ce qui n’empêche pas que tu ne sois une vraie beauté. Tu as hérité de ses cheveux d’ébène et de ses beaux yeux. Et puis tu as du charme et tu n’as pas l’esprit dans ta poche. De tels dons sont du gaspillage chez une épouse. Si elle est riche, elle n’en a pas besoin pour attraper un mari. Et une fois qu’elle est mariée, on ne lui permet plus d’en faire usage. Elle ne s’appartient plus. Une esclave et une jument poulinière, voilà ce qu’elle est !
Hope était trop abasourdie pour articuler un mot. C’était la plus longue conversation qu’elle ait jamais eue avec cette étrangère qui l’avait mise au monde. Elle cilla pour refouler ses larmes. Quelle idiote elle avait été !
Elle ne me tenait pas à l’écart pour me protéger, mais pour préserver ma valeur !
En cet instant, elle aurait voulu ressentir du mépris et de la haine, mais elle n’éprouvait rien d’autre qu’une déchirante souffrance.
J’aurais dû le savoir, pourtant. J’aurais dû… 
Sa mère lui caressa les cheveux, sans prendre garde à son mouvement de recul.
Est-ce ainsi qu’elle recrute les nouvelles ? En roucoulant et en les caressant comme des tourterelles ? Est-ce tout ce que je suis pour elle ?
— Allons, regarde plutôt la jolie robe que t’a envoyée milord !
Elle brandit devant elle une robe à la sous-jupe de satin blanc et aux manches galonnées d’argent, qui aurait ressemblé à une toilette de mariée sans son corsage au décolleté indécent.
Hope savait ce que cela signifiait. Il n’y aurait pas de prince pour elle. Pas de choix. Pas de happy end.
— Quel lord ?
Sa voix était à peine plus qu’un chuchotement.
— Ah, ça, ce sera la surprise… La chose n’en paraîtra que plus spontanée.
Prenant le silence de Hope pour un assentiment, elle se frotta les mains et hocha joyeusement la tête.
— Brave fille ! Il faut faire monter la tension, ma petite. Ce soir, nous organisons des enchères. Et l’enjeu, ce sera toi. Tu n’as rien à redouter. Tu en as assez vu ici pour le savoir. Seuls mes meilleurs clients y prendront part. Rappelle-toi tout ce que les filles t’ont raconté et fais-en bon usage. Tu vas atteindre un bon prix, ma chérie. La moitié reviendra à l’établissement et l’autre moitié à toi. Tu vas connaître des débuts grandioses. Tu monteras plus haut que je n’ai jamais rêvé de le faire !
Elle avait tout de même dû déceler un soupçon de rébellion — une lueur dans les yeux de Hope ou dans l’attitude obstinée de son menton —, car elle tira le verrou derrière elle après avoir quitté la chambre et plaça un portier sur le seuil.
Hope fut baignée et parfumée. Puis on lissa et peigna sa chevelure indisciplinée pour qu’elle cascade jusqu’à sa taille, telle une rivière de satin sombre.
Ensuite, on la poussa dans une pièce lambrissée où l’attendaient sa mère et deux de ses « ladies », exactement comme si elle avait été une vraie mariée. Elle dénombra aussi cinq gentilshommes, bien qu’elle ne pût voir que leurs bottes. Peut-être que si elle fermait les paupières assez fort et les rouvrait ensuite, songea-t-elle, tout s’effacerait pour laisser place à un nouveau jour ?
Mais il n’en fut rien et elle resta debout, silencieuse et cramoisie, tandis que les assistants plaisantaient et chuchotaient en attendant le début des opérations. Il n’y avait pas de doute sur l’issue. Sir Charles Edgemont serait son acquéreur. C’était lui qui avait fourni la robe. Mais sa mère n’ignorait pas que les enchères feraient monter la « dot ». Pas question dans ce cas d’épargner à sa fille cette humiliation, quand plusieurs centaines de livres étaient en jeu !
Les « ladies » la dépouillèrent alors de son corsage et de sa sous-jupe, la laissant en chemise, toute tremblante et les joues mouillées de larmes.
Enflammé par ce spectacle et bien décidé à empêcher les autres hommes présents de se rincer l’œil quand la pucelle lui était destinée, Edgemont se leva.
— Deux mille livres ! dit-il.
La proposition souleva un concert de protestations de la part de ces messieurs, mais elle eut le mérite de stopper le jeu. Hope lui jeta un regard par-dessous ses cils — cheveux noirs et frisés entremêlés de quelques fils gris, yeux froids, traits durs et mâchoire carrée.
Furieux d’être pris pour dupe alors qu’il s’attendait à une négociation privée, mais trop fier pour renoncer devant ses amis, Sir Charles lui saisit le poignet d’un geste brutal et la tira vers la porte. Parvenu sur le seuil, il se retourna pour jeter une lourde bourse sur la table.
— Vous allez devoir vous contenter de cela pour l’instant, madame. Je n’avais pas prévu que le prix serait si élevé. Mon valet vous apportera le reste demain.
La Mathews plongea dans une humble courbette.
— Mais bien sûr, milord. Tout le monde à Londres sait que vous êtes un homme qui paie ses dettes. J’attendrai votre bon plaisir. Emmenez-la en attendant et prenez votre plaisir avec elle.
De toute évidence, les enchères étaient montées plus haut qu’elle ne s’y attendait. Son sourire de satisfaction mal dissimulée et la lueur de cupidité qui brillait dans ses yeux donnèrent la nausée à Hope. Elle plaça une petite main délicate sur la poitrine de Sir Charles et s’appuya contre lui, la tête nichée au creux de son épaule. L’homme eut un rictus agacé. Mais il lui lâcha tout de même le poignet et ôta sa cape, qu’il drapa autour d’elle.
Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la pièce, Hope articula quelques mots.
— Pour elle, seulement la moitié, milord. Le reste est pour moi, elle me l’a promis.
— Aussi rapace et rusée que votre mère, hein ? Si vous êtes encore vierge, je suis l’archevêque de Canterbury ! Mais j’en aurai pour mon argent, je vous le garantis.
Elle acquiesça d’une révérence.
— Bien sûr, Votre Grâce !
Ignorant les rires des autres hommes et les piaillements furieux de la tenancière, Sir Charles la souleva alors comme un paquet et la porta dans son carrosse.
Le même jour, Hope avait rencontré son véritable amour et avait été vendue par sa mère. Ce jour-là marqua la fin de son enfance. Elle ne revit pas l’inconnu, ne parla plus jamais à sa mère et cessa de croire au bonheur. Elle s’appelait Espoir, un prénom qui ressemblait à présent à de la dérision, et pourtant elle fit la seule chose qui fût en son pouvoir : elle garda ce nom et en fit un talisman. Elle lutta pour garder son espoir vivant. Le jour où elle quitta La Joyeuse Drôlesse, elle cessa de rêver à ce qui ne pourrait jamais être et commença à faire des plans pour obtenir ce qui était à sa portée.
Une question ne cessa de la hanter pourtant : quel genre de mère fallait-il être pour mettre l’innocence aux enchères et vendre sa fille comme une esclave ?
Néanmoins, ce qui avait commencé comme la plus cruelle des trahisons et lui avait semblé la fin du monde devint un cheminement qui la transforma en une jeune femme accomplie, bien éduquée, élégamment vêtue et assez pourvue de grâces pour attirer l’attention d’un monarque.
Bien obligée d’abandonner sur le chemin ses rêves d’amour et ses princes imaginaires, elle en trouva cependant un vrai, avec ses défauts et ses imperfections. Et si de temps en temps, il arrivait encore à son cœur de se languir d’autre chose ou de quelqu’un d’autre, nul n’en sut jamais rien hormis elle-même.
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JUDITH JAMES
La maitresse du roi

Cressly Manor, Angleterre, 1662.

Belle, sensuelle et déterminée, Hope Matthews a tout fait pour
devenir la favorite du roi d’Angleterre, quitte a y laisser sa vertu.
Pour elle, une simple fille de courtisane, cette réussite est un
exploit, un réve inespéré auquel elle est profondément attachée.
Malheureusement, son existence dorée vole en éclats lorsque le
roi lui annonce I'arrivée a la cour de la future reine d’Angleterre.
Du statut de maitresse royale, admirée et enviée de tous, elle
passe soudainement a celui d'indésirable. Furieuse, Hope I'est plus
encore lorsqu’elle découvre que le roi a mis en place un plan pour
I'éloigner de Londres : sans la consulter, il I'a mariée a I'ombrageux
et séduisant capitaine Nichols, un homme arrogant qui ne fait rien
pour dissimuler le mépris qu'il éprouve pour elle...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Les romans de Judith James reflétent sa passion pour I'histoire et
I"aventure, qu’elle met en scéne a travers des personnages complexes
et attachants. Avec La maitresse du roi, elle entraine ses lectrices dans
I'univers somptueux de la cour du roi Charles I*, ou se mélent secrets et
trahisons.
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